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SC E NE

B’N UN ACTE, EN VERS-.LIBRES

théâtre vëprèjentè les Champs ÉlyJeeSi

PLUSIEURS OMBRES.- 7
. V'ne jnufique douce doit faire, l'ouVerture : puis dès fanfares 

que l'on entend dans le lointain paroijfent exciter ïatten~ 
non des grouppes d'Ombres qui doivent être fur la Scène 
au lever de la toile . & qui fe rapprochent-àce bruit.

P R E M I E RE O M B R E.
' peut ainfi troubler le repos dé ces lieüx, 

Ce repos fi délicieux ..
Auquel les Qmbres fortunées, 

Semblaient dans ce féjçnjr à jamais deftinées?;



♦ *
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4 „ L'O M B R E R E J’ 1R A B JE A U~ f
D E U X I E M ,E OMBRE»*  » *»  • t ■

। / .Eh ! quoi j vous ne le favez pas?; ■'« 
C’efi un nouveau venu.

P R E . W'l ERE 0 M.B.R «>-

P E U X J E M E / €> M B R E.
Je vais vous l'apprendre':

* » En ces lieux je, l’ai vu defceqdre , _
Et les OmHres en foule .ont couru fur lès pas , A 

Pouf l’admirer, pour le voir & l’entendre. -
P JR E M I E R E O M1 B R E.

. .. ?.j Eh tlqufa^t-il fait -
Deuxieme O mb RE.

C’efi, dit-on , un mortel .
Qui îâiffè fur îa tërrç u” regret éternel:

. Qu: par fon éloquence, & loi'.' guidant génie. 
Créait dans fa patrie un empire frétUvealT; v

Mais il eft mort.’... oui»... Mirabeau ,f
Âfflfeilieu de.; fa gloire, a vu finir fa vie.,

O UT ES LES; OMB R E S , d’un ton trifte.
Iï efi mort!

Mirabeau paraît alors dans l’enfoncement ; aftperce-^i 
tant des Ombres , il parait chercher à s’iloigtw

D EU XI E ME Ô M B R É.i‘
Mais , que vois je ? Il s’approche d’ici?

Oui.... C’efi lui - même.... Le voici
Qui s’échappe à la multitude.

( On .voit toujours Mirabeautà travers Ifs-arbres qui 
formept les allées dans le fond de, la décoration.')

Premiers Ombre.
A.notre' afpeü ' on dirait qu’il veut fuir. '•*

*
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- DEUXIEME O M B R E.
• W- ' *

De ces lieux laiffons-Ie jouir;
Ne troublons pas fa folitude.
Première Ombré.’

Éloignons - nous : après tant de travaux , 
II eft jufte qu’il goûte enfii^quelgue repos. 
( La<.inufique de l'ouverture reprend ; elle doit faire la 

tranfition de cette Scène à la fuivante ; les Ombres 
fe retirent, f •

SCENE II.
MIRABEAU.

Me voilà feùl entrn : h paix de ces boccages 
M’invite, à m'arrêter*  fous.leurs rians ombrages: 
Que ce féjour eft beat! ! Mais pourquoi de mes jours î ’ 
faut-il avoir fitôt vu terminer le cours? „ 
Je ferais*trop<  heureux dartsxe charmant asile. 
Si je ne fentais pas qu’ailieurs j’étais utile.
La mort mJa donc borné dans mes vaftes defieins !

'Iis avaient pour objet le bonheur des humains, ’ 
'Les droits des nations, & leur indépendance;, 

Leur eftime déjà faifoit ma. récompenfe ;
Et je .n’ai pu finir ! Puiflè du moins la mort

Avoir fait taire & la haine & l’envie 
Qui toujours s’attachent au fort 

De ceux dont quelque gloire environne la vie..i 
* Ah ! duflé-je être encore en butte à tous leurs traits, ' 

Et voir enfin s’accomplir, mes projets !
. O vous', qui deviez me furvivre, 

De mes travaux illuftres compagnons, 
Avec la meme ardeur hâtez-vous de pourfuivre-

« > • *■ iiii •



La carrière - qu’enfemble hélas ! nous/parcourions J 
Des’ liens de la mort mon efprit fe dégage :

* Il s’élance au milieu de vous : 
Oui, je vous vois, je vous reconnais tous, , 
O mes amis ! achevez cet ouvrage ;
Honneur de votre fiècle, & qui chez nos neveux, 

Signajera vôtre cSurage, ’ .
Vos talens,'vos vertus. Si j’en crois mon préfage. 

S’il s'achève félon mes vœux , *
De l’univers entier il fera le partage»;

Et devenu plus parfait d’âge en âge , 
Il tendra les humains meilleurs & plus heureux,,. ■■ 
Mais qui vient me troubler encore dans ces lieux ?

CENE ïg I. .
t CICÉRON, MIRABEAU, DÉMOSTHÊNE

• , D È M O S*  T H Ê N E.

11e ton arrivée imprévue , 
Cicéron, Démofthéne, inftruits dans cet infiant, 
S’empreflènt , Mirabeau, de jouir de ta vue»

C I Cÿ R ON.
Tu t’es montré , dit-on, plus que nous éloquent; 
AJqÿquon doit regretter, ton'fuhlime talent,’ *'

M »J ïl A B E A U.
Illuftres orateurs ! l’amour de ma patrie, 
Minfpira, comme à vous, cette ardeur, cès tranlports, 
Ces*élans  qui d’un cœur libre avec énergie ,

Secondent les nobles efforts. -, uj 
Il efi vrai que fur vçu$ j’eus un grand avantage.
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. .6 .1 C É R ô N.

Malgré tout mon Orgueil, je n’en fuis point jaloux^ ' 
D Â M O S THE N^. r *

L’amour propre eri ces lieux ne conçoit plus d Ombragé*  
M I R A B.E'AU, CI? rPt ■■

-Oui, tel fut mon bonheur ,' Je naquis après vous 
Et.vous avez formé vous - même mpn langage.

Le fort d’ailleurs m’en lâiflà tout le' tem&l:
Vous n’aviez pas dans Rome & dans Athènes, 
Mes chers amis, la Baftille & Vfncennes.

C’eft-Ià, c’eft dans ces tours, fi chères aux tyrans. 
Que trifiement j’ai vu s’écouler mes beaux1 ans : 
De mes afï'eux tourméris, ô ciel! je terends grâce: 
C’efi-là que j’ai puifé. ma force & mon ’àudace'jl 
Rien n’eft tel que la honte & la captivité, ‘ •<
Pouf faire dans Jes, cœurs germer là liberté : 
Ainfi , faibles »tÿrans , qu’aveugle le délire ; J
Vos mains, vos propres main$ detruilent votre empire ' 
Seul , livré dans ces touj^à la réflexion , ‘
Quelquefois, je cédais à Wi douleur extrême, 
jj parlais, j’adrefiais une imprécation J 
Aj ce pouvoir injque , à ce pouvoir fup^êmé",1 
Écra'ant.fous fon pcifs'. toute une nattotu; ’ ' *■
Souvent alors , fouveiftje m’étonnais moi-mcme

D’une éloquente expreflîon • ' ‘‘
Qu’enfantaient la fureur & l’indignation.
Voilà, mes chers amis, voilà l’horrible école * 
Où j'ai fu m’exercer à l’art de la parolè?

D É M OS T HÉ N É. ‘
Perfonne ; je le vois, net connut mieux c,et4 art, 

C.f C È R O N.
A ton rare talent nous li’eiliïfes*  ptriftt de part ; 
La nature fit tout. ■ ' ' ' ■

A 4 .
K ♦
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8 L’OMBRE DE MIRABEAU.
' • Mirabeau. *

JI'Non, la honte & la rage 
Font naître une 'éloquence àrd'entè, mais faùvage, 
Que les leçons., le tems ont befoin .d’adoucir. , 
Lorlqu’enfin fatigué de me. faire’ fouffrir, 
On ouvrit, mes cachots, vous,devîntes mes guides. .

( A Démoflkêne^
Toi, je te comparais à ces fleuves rap'des, 
Qui, roulant à grands flots, entraînent dans' leur'cours 
Les forêts & les monts. Que j’aimais tes diicours ! 
J’ofaimeme emprunter leur fairtte véhémence,, . . 
Pour la faire fervir à nia jufie vengeance.
D’abord, je dénonçai le plus iâShe attentat 
Que jamais ait flétri la dignité de l’homme;
Je dévouai l’horreur de <ces prifoiu djétat, 

4Vils fléaux, inconnus dans la Gréée dans Rome. 
On frémit, fans oler encor le déclarer : 
Enfin on commença du moins à murmurér ; *'  
C’était beaucoup., alors. -» Ijjjjftrè Démofthênc ! *’ 
C’efi ainfi que jadis , avec ■« de grandeur, 
Fort de ton éloquence, à Philippe vainqueur, - 
Tu députais tout feul là liberté d’Atnêne. |
Lps efforts des tyrans contre moi ramaflës , ।
En paix denms ce tems, ne mjpnt plus laiffé vivre; 
Les cruels iront, hélas! ceflé de me peurfnivre, 
Qp'à Imitant où du joug les peuples trop lail’és, 
Guidezpar la raifon , les ont tous terraiïés. ,

*D;É M O S T Hs Ê N E.
Ainfi , la liberté par vous fut donc conquife ! 

Moi,, je bornai jadis mon entreprife,
A prévenir , du moins à fufpendre les coups, 
Que Philippe vouloit lui. porter., parmi nous.

s M 1,1 A B E A U.,
Je ne te dois pas. moins, Cicéron ; ô grand -, homme ! 
Quel fort était le tien i tu fus nommé par Rome, 

♦

t
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titré Vémolthenc 
s de grandeur, 
lippe .vainqueur
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PiÊOÉPISODIQUE.
Père de la Patrie ; ah ! qu’un auffibeau nom . 
Eût fa tisfait .ma' gloire & mon ambition !
J’eufie pour l’obtenir facrifié ma vie, _
Que trop tôt , je le fens le.-defjin. m’a ravie.
Ton ftyle pur’J'orné ÿ favant.& gracieux., ■ 
Rendit lé mien plus doux' & moins impétueux : 
Tes écrits pleins de force & de phiiofopnié_ 
Soutinrent‘bien foùvént mon cœur contre 1 envié. 
Longdtems irréfoliï-,: flottant jufqu’à l’excès , 
L’expérience enfin éclairait mes fuccès ;
Je n’avais plus à craindre une indigne faibieffe , 
Ni de la liberté Ja trop fougneufe. yvrefle , 
Quand tout à-coup-, Bêlas! la mt^t, l’àffreufe mort, ' * 
'Pour prix de mes travaux, à terminé mon-fort» :

è I C É R O N.

C’eft ainfï que la. tombe & s’ouvre & fe referme, 
Sans que de nos travaux nous atteignions le terme; 
Heureux encor du moins quand on meurt comme toi'

D É M O S T lï Ê’ N.’ Et 1
Tu fus bien plus heureux que Cicéron, & moi," 
les vils foppôjs du criiïie i. dé la ty:annié 
3e chargèrent du droit de ncus'oter la vie;
1’1 préfenta fa goige-au. fer des alïaftîns-:
Moi, je prévins le conn eue m’a? prêtaient kurs mains, 

C l C Ê R O N.
Notre mort des humains fouille & flétrit l’hiltorre;: , 
Mai» dépioro^par eux, ton trépas piaffe de gloire*..

R AjB E À U™
Elle fut votre Ouvrage : initrutt par tous les deux, 
C’eft vos fâges leçons qui m ont rendu fameux». 'r 
Oui, de tous les pouvoirs „ j’appris à votre école, 
Que le plus fort était celui de la parole : ' 
Qu’il faliait tour-à tour, bouillants ou modérés, 
Des efprits où des cœurs no^s faifrr par degrés ; t



irf’ L’OMBRÉ: DE MIRABEAU.
Et que, £our plaire mieux, le beau, même l’utile, ■■ 
Empruntèrent toujours les ornemens du ftyle : 
Par fa force invincible on fe laifle emporter, 
A fa douqpur aimable on ne peut rémter : 
Ah! que fa vérité,' la juftice eft puiflante, 

(|>uand elle a pour organe une bouche éloquente !
Qui parle bien eft Rot : tout cède à fes accens , 
Du haut de fa tribune , il dompte les tyrans : 
Mais fouvent l’orateur, qu’un zèle ardent infpite. 
Par fa têrrejir. glacé, fe tait fous leur empire.

C I C O N.‘
Qù, fi fa liberté lui fait braver les maux, 
H en eft le martyW

M IRA B E A U.
... Quelquefois le héros.

(On voit parcatrfâi travers les arbres de ïenfonce- 
■ mant, Voltaire, J. J. Roujfeau & Mably. )

D É M O ST H- ÊI..N E<
Tu l’as prouvé.

C I C É R ON. *
•La France admira ton courage. .

D- É M O s T H Ê N E.
Si par nous, Mirabeau, fe forma ton langage.

( Montrant Voltaire, J. J. Roujfeaa & Mably,

Voici ceux qHHpius grands, tapprirent a penler. 
r C I C ® R O N.

Adieu donc ; avec eux nous allons te laifler.

• •

♦
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1 S C È N E IV. ' t 
MABLY, VOLTAIRE, MIRABEAU, 

J. J. ROUSSEAU.

V O L T A I R E.
Nous venons tous les trois -apprendre de toi même/ -
Up fait qui «parmi nous çaufe une joie extrême :
11 eft donc vrai qu’enfin le Français fi léger , 
De fes antiques fers à fçu fe dégager, 

M I R AB E A U.
II en doit tout l’honneur à la philofophie.

V O L TA IRE.
Je l’avais bien prédit ; oui ; mais de bonne foi 
Je ne m’attendais pas que cette prophétie 
S’accomplirait fitôt.

J. J. R O U S SE A U.
1. J’en étais certain, moi.
Quand les tyrans du crûne ont comblé la mefure,.
T out-à-coup on remonte aux loix de- la nature.

M A B L Y. a #
Puis calculant enfuite & les maux & le bien, 
On en fait découler les droits du .Citoyen.

J. J. R O U S S E A U.
Ah ! quand nous réclamions ces droits fi raifonn^jte 5
On nous faifait paiïer pour des fujets coupablaÇ 
Pour des léditieux.

Vol t a i r e. ’..
Et fouvent pour des foùx.



• • s
ii*  L’O MBRE DE. MIRABEAU;

Tout en rongeant leur frein, ils fe moquaient de nous, 
Ces bons Français.

I J. J. R O U S S E A U.
Oui, mais cette folie

Que l’on nous fuppolait, eût-elle été punie , 
Si fon ne l’eut pas crainte ? Haï ! 'perfécuté, * 
Que’ n’ai-je pas ■ louffert, ô fainte vérité-,■ 
Lorfque ma bouche ofa "prononcer tés oracles.

Voltaire.
Ce h’efi qu’après l’effet que l’on croit aux miracles. 
J’ai faufrért à mon tour ; & toi, mon chef Mably !...

M A B L Y.
•- Us m’avaient Simplement condammés à l’oubli;

Mes -écrits leur iemblaient le rêve méprifable 
D’un obfcur infenfé , moins que vous redoutable.

Mirabeau.-*
Si vous fûtes tous trois méconnus , outragés , 
Aujourd’hui, croyez irnoi, vous âtes bien vengés.

V O LT A I R E.
Ain fi les préjugés , l’odieux tanatifme 
Parmi vous maintenant ont fait place au civifme! 
LeCiei enfoitloué! moi, jeieur ai longtems 
Fait la guerre ; & par fois ce iftà mes dépens. 
Urne Convient encor que , pour une vétille , : 
Le Rég*it  m’envoya deux ans à la Bafiille.

- Mirabeau.
Elle s’eft écroulée avec tous les abus.

V O L T AI RB;

M B L Y.
Tant mieux fans doute.
J. J.' R -O-U S S E A U.

Eh bien n’en parlons plus.
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Ecartons loin de nous ces images pénibles 
Quirépugnent aux cœurs'honnêtes & fenfibles: . • 
Egayons nos tableaux : voyons daflS l'a; enir « 
Le bonReurdont la France.eft digne de jouir. 
Rapprochons l’heufeuxtemsoù la paix*  la concorde 
Doit enfin l’uccéder aux moments de difcorde, 
Qu’ont du produire, hélas ! l’intérêt, la fierté , 
Et!'orgueil que peut-être on à trop irrité ; .
L Olivier à la rfiain , le vainqueur, moins févère,,' 1 
Dans le vaincu bientôt neyerra plus qu’un frètç ! j 
Déformais il plaindra fes. torts èt les malheurs ;■ 
Et partout l’indulgence ira chercher les cœurs. , . 
Tous, de; l’égalité, plus humains ou .plus lages, 
Saupônt tranqhiliement-gouter les ^vantages;^ri«)J * 
D’abord avec fianchife ils fe rapprocheront; • ■ 
Puis fous les mêmes Loix enfin le confondront: 
C’eCt .du môirs mon efpoiç: que votre,cœur partage 
Le'bdriheür qu’offre au mrancettp riante image!

“ M I R A B EAU.
N’en doutons pas, Rouffeaù, ççn vœà s’accomplira ; 
Du bien quî-fait l’cfpoir dé ton aine ravie, 
Moi. j’ai la certitude : ou», la Philofophie 
A commencé l’ouvrage ; elfe l’achcvera.

M A B L Ÿ.
On doit tout éh Attendre.

- • M I R A B E AU.
Q grands hommes ! c’efi elle 

Dont guidé par vos mains, le cékfte flimbeau , 
Faifant partout brider ialuimèru immortelle, 
Répand fur l’univers un jour pur & nouveau ; 
Perçant de nos.erreursl oblcunte profonde, 
Vos fublimes écrits ont éclaircie, niomiu,, 
Et produit pour fa gloire, un fi grand changement 
Qui, d^s longtems prévu, n’a coûté qu'un moment.



£4 . L’ÔMBRE DË MIRABEAU.

’ En fecret, cherMably, l'homme infiruitjraifonnable, 
Savait rendre juftice à ta plume eftimable.

’Avêc plus d’art, Voltaire , & bienjplus defucces / 
Tu préparais de*roin  le defiin des Français ;

* Çe peuple irréfléchi, dé la fcèiie idblâtfé: 
Devint en t’écoutant philosophe au théâtre.' 
Souvent tü l’éclairais dans un conteaitjufàn t ; ' 
Ainfi le miel dérobé aux lèvres d‘ün enfafit 
Les dégoûts d’ùrt breuvüge amer &. fàlutàiré. 
L’art d’infiruïre chez toi naquit de l’artde plaire : 
Du ridicule enfin adroit difpenfateur, 
Ton habile crayon prêtait un air moqueur 
A la raifon févèÆ. Et toi, profond.génie/ 
Toi', dont tous les malheurs ont affligé la vie/ 
Cœurfenfible & brûlant, ô fublime Rouflèau ! " 
La vérité guidait ton éloquent pinèçàü, ’ 
Les efprits courageux ,& les âmes ardentes . . 
-Euifaient dans’ tés écrits des leçons ffienfâ'ïf^n'te$;

j.‘ J? Ro tt'.S.S1 E *A  UJb 
.. Lj .A ’’ - •• ■ ’ür

Qnt ils compris leur fens ? , -
'.....<i"‘“....... M‘ï É-A BEAU. \

. .. À . J ' . , Elles firent en eux- i 
Naître aumoins le dëfir de rendre l’homme heureûfe 
C’eft par vous que la-France eft libre.

Voltaire..
A Ah', quelle gloire 1

MABLY.
Comme ori. doit à prélèht bénir notre mémoire L.

Voltaire. '
Soit mode , foitorgueil, oufoit timidité' ' ' : 
J’ai 'quelquefois des grands flatté; là vântté; 

fut bien malgré moi : fi j’euflé cru l’otage 
Aüffi prêt d’éclater, j’euffe ofé davantage/ 



çieep èpjjSodîquê. .
Mais dis moi, les Français éclairés,- courageux, 
Sentent ils bieiï au moins ce que j’ai fait pour eux?

M I R A B E.A U?.
En pourrais-tu douter ? Ta cendre recueillie 
Dans un temple au génieau talentconfacré t 
Doit être dépofée enfin parla Patrie. *

V O L T À I RE.
Quel honneur!1 ;

.. i M l’R A B EAU. . -.-j• .
......... Les Français à ce tombeau facré

La conduiforit en pompe. - /i . L . L
z .y L T A I R, . il: O ‘ '

" ‘J ' Ah ! quel coilp pour l’envie. 
Si Cet excès d'honneur prévu pendant ma vie !.. . ‘

J.-.iJ.a'R O u È.À, u;.':,•
Eh ! dis moîyles'Frànçais m’aiment ils à préfent ? i 

JM ir
U'r.' Sr^st’aimentLô Rondeau , leur-, cœur reconnoiflapt 

Pour prix d’une vertu trop longtems méconnue , j 
Dans le fein de Paris t’élève une fiatue. •_ . ’

J. J. R O U S S E AU. .. .1 Y
Ils m’aiment ! O olaifir fi longtems défiré ! ! ; 1 •• 3 . 
Si gar’m'pi ièuç ppnheur fu’t ai^ préparé , J :~ d 
De mes- hardis traveaux j’obtiens la récompenfe :1- 
Ils m’aiment !... Ah ! leur haine ou leur indifférence, 
A tourmenté vingt ans mon efprit affligé : . 1
Sans doute un monument par le peuple érigé, * 
De fhommejqüi/n’efi plûs ên le plus beau partage ; 
Mais qne ce fort leur cœur qui garde mon image ï 
Savoir la France heureufe, être aimé des Français , ' 
Voila quelsont £ témes plusardents fouhaits. •
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K. ■. . • 'Mirabeau.
Je te reconnais bien au tranfport qui t’enflamme ; 
Etre aimé fut toujours ie beloin deton ame ;
O mes guidés chéris ! c’eft pour l'éternité, 
Qu’en ce féjour de gloire & de félicité, . 
Un fort inévitable à-prtfent nous r.aflémb.Ie , , 
Faifons le doux-projet de la palier-enfemble.

I • X ’ • V O L T AIR R ,; , .;;, .

C’efi bien ; ne pouvant plùs dirigé^ leurs deftins, 
Viens réver avec, nous le bbpheprqes humains.

• J. J. R OU S S E- AU.
.■ ‘ Oui, je fens qtietpour eux notre Vive tendreflè,

Malgré le t,ems,,( la mort.,, nous furvivra fans ceflej 
Avec Platon . Socrate , ejî ces charmants bofquets, 
Viens refpirer un air toujours pur. jtoùjourSfraisï 
C’efi là qué riotfè éiprit conçoit & bréé un monde, 
Qui fe meut fans efforts dans une paix profonde ;

• Dont toute l'harmonieeft dans l'égalité,
Et dont toutela Tofce eff dans ‘laliberté.
Ou, fans craindre aucun choc, tous les pouvoirsagiflent,

’ Etquoique divifés,l’un 'l'autre s’affcrm.fient, ,
La bonté, la douceur , la perfuafion 
Y font les’fovdemens de la, religion ; ( 
Entre tous les enfans , des biens l’égal.partage. • « 
Fait à l’ombré'dés mœ urs fleurir le matiage ; 4 
Loin de leurs cœur? bannitl’orgueil ou la pitié,

■ ' Et parmi les parents rapoelle l’amitié. ‘ /•
' . Le peuple . du fardeau s'étant chargé lui même,

‘ A payer le'§ tributs goûte une joie éxtfême.
La terre quin’eft point all'ervie aux plus forts , 
En tous lieux,culiivée étale fes tréfô'rs', ‘ ,
Libre , offetis à chacun , la paifible induftrie 
Sanscrainte,fans remords enrichitla patrie;

», ’ ■ Dés arts récompenfez l’empire fe Inaintient ;
K’-.. . ■ . Cu
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. On s'aime * on-m ultiplie, on s’a'ide , on fe foutient ; 
■ Tel eft le mWnde heureux», enfants.de ma penfée.

Voltaire.* ♦
Notre fdbiéte, douce^ bien compofée, 
T’offre. uï> rang parmi nous-à ton.mérite égal ;
Et, pour la completter, nous attendons Raynal^ 
Plus fortuné que nous, il a pu voir éclore 
Les fruits qu’il a femés.

J, J. R O U S E A U.
Qu’il en jouifle encore

Et longtems : c’eft lï doux. \
M A B L.Y.

* Eh mais, voici, je croi, 
, ■ Le fameux Frédéric.

J. J. R o v s s e A u.
• Je m’en vais.

Mirabeau
Ah! pourquoi?

J. J. R O U S-S E A U.
J’admirais fes talens fans aimer fa perfonnej 
Car il était defpote.

M I R A B E A U.
Ici tout fe pardonne. ,

J. J.*R  O. V S S EAU.
Jelui pardonne aufli,mais à quoÿron nous voir ?

M A B‘L Y.
Ce grand roi, commejious , eft ici fans pouvoir ; 
Le louvenir du bien qu’il a fait fur la terre ,, 
Eft tout ce qui lui refte.

J. J.# R o U S S E A u’
Oui, s’il en a fu faire.

J®m’en vais, • . „
S

enfants.de
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♦ M'a bel
-. » * ♦Je te fuis.• A * * ■ * •■g ♦ w . v 0 L T A V E- ’ *

Jè me retire aufii. *
• Mirabeau,

Voltaire , tu pourrais du moins reflet ici; 
■ Frédéric t’honorait, il te rendit juflice.

Voltaire. *
Pas toujours, de tei§ Rois font ftfjets au caprice ;
Depuis que dans ces lieux rte voilà defeendu , 
Après du bon Henri je fuis fort affidu;

* Jarédéric eft jaloux, c’eft pourquoi je l’évite ; * ’
Tont grand que fut ce Roi, l’autre a bien lon«mérite ;
II fut aufli combatre ; eh ! d’ailleurs la bonté * 
Sur tout le refte enfin l’à toujours emporté.

_______  . •

S C E N È V. •
M I R*A  B E A U. F É D É R I 0. ’ 

> ' * '■ * . •
FlkÉDÉRTOg

Nouvel hôte de l’Élyféè , 
Sur les récits que l’on m’a faits, •
Je viens d'une? ardeur empreflëe, I 
Te voir & t’admirer de près.
Si tous çes récits font fidèles. 

Tu vas me confirmer détonnantes nouvelles.
*

«
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। Mirabeau.
Étonnantes fans doute.

Frédéric.*
On dit qu’en un moment. 

Vous avez tout changé , loix & gouvernement ; 
Les Français, je le fais, vont tres-viteén affaires... 
Niais celles ci pourtant...

Mirabeau.
Sont (impies & très-claires, 

Depuis qu’on les expofe enfin à tous les yeux ,
Et qu’un voile diplomatique,
De fon obfcurité myftique , ,

Ne les dérobe plus aux regards curi eux.
Frédéric.

Mais, entre nous, m on cher, cet utile tnyftère 
En impofaitfort bien à l’ignorant vulgaire ,

Mirabeau.
Oui, mais iLn’eit plus de faifon ; 

La liberté d’écrire éclaire la raifon.
Frédéric.

Je ne m’étonne plus , la liberté d’écrire !..
C’eft un droit que le peuple avait laide prefcrire.

M I R A B E A U.
II l’a repris.

Frédéric.
La force.,.,

Mirabeau.
Oh ! le peuple français 

b y
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N’a pas conquis ce drtftt pour le perdre jamais , 
II eft fa fauve garde : il n’eft point depuiflance 
Qui put le lui ravir.

' Frédéric.
Cependant la licence.

MirabeAu.
Chaque jour on m’objefle a grands cris cet abus. 
Il eft grand , jen conviens :en quoi! l’eft-il donc plue 
Quç tous ceux-dont l’obfcure & lâche tyrannie 
Enchaînait la penfée, outrageait le génie: 
Un écrit dangereux chez un peuple éclairé, 
Par uu écrit plus fage au mépris elt livré.

Frédéric.
Qu’on lite tous les miens ! J’ai fu pendant ma vie , 
Rendre plus d’un hommage à-la Pnilofôphie;
Mais.....

Mirabeau.
Que tu devais donc méprifer tes fujets ! ■

' FRÉDÉRIC, vivement.
Eh, pourquoi ? ■ ‘ ‘ >» » . u

Mirabeau.
Pauvre peuple , helas ! tu Féclàirais : 

Toi même , Touffes yeiix m. portais là lumière ; 
Il redoutait encor ton pouvoir arbitraire !

Frédéric.
•Je l’exerçai toujours pour ion bien , fou bonheur.

Mirabeau.
Et ton ambition. Soyons vrais, ta valeur



Te fit chercher fou vent les hazards de la guerre, 
Au bonheur de ton peuple était-ce nécéfl’airè?

F R É D É R I C.

Soit; mais de'Philofophe aufli j’obtihs le nom; 
Et peu de Rois l’ont eu.

Mirabeau.
. La Révolution, 

A changé les efprits ; à te parler fans feinte. 
Sur ce point ta mémoire a fouffert quelque atteinte.

Frédéric.
Se pourrait-il ? après les foins que m’a coûté 
Ma gioire, on aurait pu__

M I R A B E A U.
Dire la vérité.

Au nom de conquérant c’était peu de prétendre , 
Diferit les nations, tu voulus nous apprendre , 
Qu’on peut être à la fois Politique , Guerrier, 
Monarque & Philofophe: oh ! c’eft trop alier : 
Oh obtient rarement, furtout ce dernier titre., 
Lorfque du fort d’un peuple on fut le feul arbitre. 
On'admire ton régné, & tes exploits brillans; 
Mais en rendant juftice à tes rares talents, 
Tranchons le mot; on dit que tu fus un Defpot».

Frédéric.
Et toi qu’étais-tu donc toftmémë.

M I R A B E A JZ.
Un Patriote, 

Impla'cable ennemi du pouvoir abfolu.



aa L’OMBRE DE MIRABEAU.

FRÉDÉRIC, le fixant d'un air fombre.

Brifons là ; des humains le cœur m’eft trop connu. 
Mais à n’envifager ici que ton fyftêine, 
Crois'tu donc qu’en faveur de ce pouvoir fuprême 
Que la raifon a fu tout-à-coup renverfer, 
Cette même raifon n’ait rien à t’oppofer? 
Ecoute : la nature offre à qui la contemple , 
Un fpeâacle impofant, peut- être un grand exemple, 
Tout l’univers fournis à Ion autorité, 
Reconnaît une feule & même volonté.
Jamais aucun pouvoir centre le fien ne lutte : 
Elle forme à fon gré les loix qu’elle exécute. , 
Crois-tu que les humains dans' leur faible ceïveau , 
Puiflent rien concevoir d’aufli grand, d’auffi beau. 
Qu’un ordre fi fublime, une marche fi fûre ? 
Eh ! peut-on s’égarer quand on fuit la nature ? 
Ainfi , très-fermement , je croîs qu’un potentat, 
Qui feul régit, gouverne un peuple, un grand état, 
De la nature y peut maintenir l’harmonie , 
A quelques abus près , alors que fon génie, 
Avec jufiiee , accroit ou borne fon pouvoir , 
Lorfqu’il connaît enfin fes droits & fon devoir;
Et que du centre fixe, où vers lui tout doit.tendre, 
Jufqu’aux extrémités fes bras favent s’étendre.
Un' Roi lorfqu’il peut tout, n’efpère & ne’ craint rien, 
Tel que l’être fuprême, il ne veut que le bien.

Mirabeau.-..
S’il était comme lui d’une efl’ence parfaite, 
J’en conviens ; par malheur notre ame eft très-fujette 
A l’erreur , .aux écarts. — Tes fpéculations 
Ont omis feulement toutes nos paillions.
Eh l fois de bonne foi, quand on pourrait admettre, 
Qu’un Roi n’en aurait pas, pourrait-on fe promettre,
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Qu’à Ion exemple suffi, meilleurs les courtifans , 
Par un droit de leur place en feraient tous exempts?

Frédéric.
Je n’en avais point.

MlRABEAU.
Soit ; tu régnas fans minières ; 

Tu dérobas ton peuple à ces hommes finiftres ; 
Fort bien : auffi ton régne efi une exception: 
Et s’il n’était fouillé par trop d’ambition ;
Si du malheureux Trenck,. de tant d’autres viflimes, 
Dont'on fait les tourmens, on connaiflajt les crimes, 
Il ferait un exemple impofant à citer : 
Un peuple oferait-il encore fe flatter
Qu’une fuite de Rois tous égaux en mérite , _ 
Des plus grands des mortels ferait toujours l’élite ? 
Commettrait-il fon fort à l’imbécillité, 
Au 'doute , à la faibleflé, à la méchanceté? 
De l’état, en courant des chances incertaines,- 
Devra,it-il au hazard lai (Ter flotter les rênes ?
Non; tout condamne enfin le pouvoir ablolu ; 
Par-tout il faut l’abattre.

. Frédéric.
Oh ! qu’il foit abattu., 

Feu m’importe à préfent. — Mais de vos aflêmblées 
Toutes ces paffions font.fans doute exilées. 
Autrement, qu’auriez-vous gagné ? rien.

Mirabeau.
Les éclats^, 

Le tumulte , le brui t qu’y caufent les débats , 
Feraient croire fouvent quelles y font le guide, 
Dont aux décifions l’influence préfidè. ■ 
Point du tout, Frédéric ; & plus l’orage eft fort,, 
Plus le vaifleau pubüc atteint vite le port:.
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Alors d’un noble orgueil les âmes pofledées,- . •' C 
Du cboé des- pallions font jaillir les idées!;- 
Les efprits, l’un par l’autre animés , irrités, 
PrelTent de toutes parts toutes les facultés.
Des pallions enfin tout l’impur alliage, 
Refte au fond dii creufef, & la raifon fumage.

'l Frédéric.
C’eft bien dit.

M I R A B E A U.

Et c’eft vrai.
Frédéric..

■ • ' I-’ rri Vv t • KTa révolution
A dû' coûter du fahg & bien des' travaux ?

Mirabeau.
Non. , 

La raifon à tout fait.
Frédéric.

C’eft le mot:; ‘ mais. la cboie , ■ 
Vous ne la dites pas.: la véritable caufe, 
Qui peut feule produire un fi grand changement, 
Eft facile à prévoir: c’eft le défaut d’argent;
Quand un Roi n’en a plus, il faut qu’il en demande y- 
C’eft alors que fon peuple à fon tour le, commande.- 
Pour éviter pe coup , j’avois le plus grand foin 
D’en réferver toujours, en cas d’un prompt befoin ; 
J’avais toujours dur pied une nombuule armée, 
De qui j’étais connu , par moi-même formée , 
Qui m’aimait, me Craignait, qui partageait mon or 
Et m’aidait à fon tour à groflïr mon tréfor.
Je voyais tout; par-tout mes loix favaient atteindre 
Et, toujours obéi, je n’avais rien, à craindre. 
Quel pouvoir m’eut jamais vaincu ?
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Ml R A B E A Ü.

L opinion 
Qui règne fur les Rois , guide une nation , 
Et lui fait rompre enfin (es indignes entraves : '
Qui prouve à vos foidats qu’ils font de vils efclaves; 
Et qui, devant le peuple armé pour fes defiins , 
Fait tomber à l’inftant- les armes de leurs mains. 
De ces braves guerriers la défobéiflance, 
Jufie , dans ce cas fèul a préfervé laFrançe.- : •?

F RÉ D É R I C. , . . -,
Le fyftême eft certain; eh ! crois-tu qu’il, tiendra

Mirabeau. \ en..-..< J

J’en fuis,fur, oui, très-fur ,; la Ffanc'e" périra.,. 
Ou fera toujours libre.

F R É D É R I C.

Eh bien, à la bonne heure : 
Puifle fa defiinée en devenir meilleure !
Ne crois-tu pas auffi qu’un fyfiême fi beau , 
Qui féduit le Français ,_parce..qu’il- éft nouveau , 
Déformais s’étendra , tel qu’une épidémie , 
Dans l’univers entiercomme dans ta patrie ?

M I R A B E A U. u

Je Féïpère fans doute ; oui, dans tout l’uniyexs.^.') 
Des humains comme en France on brifepa . les fer$. . 
En frémiflant du joug,, l'Europe nous^qn temple, ; 
Et le fuccès l’invite à fuivre notre 'exemple.

FRÉDÉRIC, dédaigneufemmt & ironiquement.

J’en ferais peu furpris : bùr, lorfque l’on verra 
Régner la liberté , tout le monde en voudra;
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Dût en- être l’effet ridicule .ou funefte !
Le peuple voit l’infiant, fans s’occuper du relie.

Mirabeau.
Roi refpefte le peuple.

FRÉDÉRIC, après un mouvement de furprife, 
' mêle de fierté.

II fuffit ; au 'revoir.
J’ai fil cè que' j’étais curieux de (avoir.

( II va prefquau haut du théâtre, puis revient. )

J’àdmire ton efprit, tes talens , ton audace ; 
Comme toi / Frédéric..aurait fait à ta place; 
A la mienne, jaloux.de fon autorité, 
Comme moi',J Mirabeau‘fe ferait comporté.
Adieu.

■ II fort,

V-tf
M I RA BEAU, feuL

Ce Roi, tout plein de fon ancienne gloire 
Conferve encore ici l'orgueil de la viâoire :.
Oà'1 peut: tromper fon fièclp avec habileté;
On n’en hnpofe pas à' la poftérité.

jaloux.de
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SCENE VII.
BRUTUS, MIRABEAU.

B R U T Ù S.

J AI long-tems attendu qu’une foule indifcrète ,
A la fin te laiflat feul dans cette retraite , 

Pour me prefenter à te*,  yeux.
Salut : je fuis Brutus.

.. Mirabeau,
O Citoyen fameux!

Véritable Héros? premier Conful de Ronae ! 
Qu’il m’çft doux de te voir !

Brutus,-
Et je vois donc un homme, 

Par qui fuccède encor, deux mille ans après moi, 
Au régné dés tyrans le règne de la loi.

Mirabeau.-
Oui,'la loi déformais régnera feule en France.
Le peuplé fouverain pourra feul la former : 

Les Rois pourront dans leur prudence, 
Pour .un terns la fufpendre , ou bien la confirmer : 

Nous n’avons fait que réclamer
Des droits dont la raifon a fondé la puiffance.

Brutus.
Quoi ! vous avez un Roi ?
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M I R A B E A U.

Chéri dé tous les cœurs.
Br u t u s.

Quoi ! vous avez un roi !
M I R A B £ A U.

Comblé de biens, d’honneurs, 
Digne de nos refpèQs.

Brut u s.
Quand fur les bords du Tybre , 

Jadis un peuple elclave à ma voix devint, libre, 
Le premier fentiment dans les cœurs exalté'," 
Fut la haine desRôis’ ■& de, la royauté.
Rome n’en voulut plus. ,

M I R A B E A U.

Elle fit bien peut - être , 
Et nous avoTris Tait eriedr mieux.

Par un meurtre'Tarquin fe;réndit- votre maître ;
Vos ayeux n’avaient point fait choix de fes ayeux,

Lorfqi:’en tes mains le poignard dé Lucrèce, 
Excita des Romains la rage & la doideur ;

Loifquê t’a voix ieriible & vengereffe, 
Dévouant les Tarquins à la publique-horreur , 
Et , de la liberté vèrfânt là fàinte ÿvréfie-, , 1 
Du trône fit bannir cêttê indigne mâilôh ; ‘

Lorfque tu juras'qu’aucun homme, 
Tant que vivrait Brutus ,. ne régnerait dans Rome, 
Tous .cédant au pouvoir ’facre de la rajfon , , 
Jurèrent comme’ toimais quell'e différence , 
Entre le fort de R'omé '& celui de la France.
Nous avions un monarque ami de fes fujets • 
Revêtu dès long - temps , d’un pouvoir trop extrême,
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II a fu s’éclairer fur leurs vrais intérêts.;
II s’eri eft. fans efforts dépouillé de lui-même*  
Un pouvoir bien plus jufie,à les mains eft remis, 
Et tous les bons Français lui font refté's fournis.

Br U T U S.

Je n’aime point les Rois.
M I R A B E A U.

Eft-ce allez d’une tête? . 
Pour agir il lui faut un, bras.
Un mouvement qufe rferi-n’arrête , 

Eft néce (Taireà de vaftes états : ...
Et s’il faut même ici té parler fans'rien feindre, 
Un peuple qui cpnnait fa force„& fon devoir , 
.Affermifl’ant d’ufCpfince & "réglant le pouvoir, 
Peut tout efpérer, & n’en a rien à craindre.

Brut u s.
Ce lançage nouveau me ravit, me furprend : '
Unir par une heureufe & rare fympathie, 
Les droits facrés de l’homme avec la4 monarchie ; 
C’eft fans doute un projet suffi noble que grand. ■. 
Mais..... ; ;

M ti R B" A'"U.
Déjà le fuccès, Bru tus le jufiifie. ..

B R UT U S.
II fe pourrait !■....”

'Ml R A B E A U.

Apprends comme la royauté
Peut s’unir fans péril avec la liberté.
La France. ayto,pt détruit& -fes- baies nouvelles, 
Chez les peuplés anciens, n’ont point eu de modèles,



36 L’OMBRB DE MIRABE-AU.
Le trône à tes regards fi juftement fufpeft, 
La monarchie enfin préfente un autre alpeS, 
Et fous lequel[ jamais elle ne fut conçue. 
Les rangs font difparus ; cette chaîne eft rompue, 
Dont les nombreux anneaux, formant un feul lien , 
Defcendaient du Monarque au dernier Citoyen. 
Par-tout l'égalité rapprochant ies extrêmes;, t 
Le peuple efi près du Roi dans les nouveaux fyfiemes, 
L’un efi moins avili-, l’autre moins dangereux , 
Plus ils font rapprochés , &. plus ils font heureux.

B R U T U S..

f^uelDiçuyousinfpira cette fublime idée? 
J en fuis jaloux.

M' r r a b e au; .
Le Ciel pour nous l’avait gardee.

B RU TU S.
Je n’eufie jamais cru que j’aimerais les Rois.

Ml R A B E A U.

Ah ! que tu chérirais le notre !
B R U T U s.

Je le crois.
Libre avec uu Monarque ! — O France, quel ouvrage, 
Qu’il efibeau, qii’n efijjrand !

M I R A R E U.
Ah ! que d’un tel fuffrag», 

Mon cœur..
BRUT B S , avec entlioufiafme.

Viens que j’embrafle encore un Citoyen! 
Non , tu ne déments pas ta haute renommce ;
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Sois ï’ami de Brutus. — Que mon ame eft charmée 
De connaître un génie, un cœur tel que le tien !

Mirabeau.
Que d’un pareil honneur la mienne eft orgueilleufe !

Brutus.-
Je ne fais point flatter. Ami, tu méritais 
D’être Romain.

Mirabeau.
N’étais-je pas Français?

Brutus.
J’aime cette fierté ftmplë & non faftueufe ;

Je reconnais l'homme libre à ces traits : • 
Tu me fais chérir ta Patrie.

Mirabeau.
Ce n’eft que la payer d’un trop jufte retour ; 
Les applaudifléments de la France attendrie , 
Au théâtre fouvent te prouvent fon amour.

B R UT U S.
Oui, je fais que Voltaire à fes yeux m’a fu peindre 

Tel que je fus.
.Mirabeau.

Il favait t’honorer.
Si comme père il ta fait plaindre , 

Comme un vrai Citoyen :1 t’a fait admirer ; 
Ton nom eft a jamais célèbre : ah ! fi la France , 
^ar quelque effet de fa reconnaiflânce , 
Rendait le mien illuftre & cher a nos neveux... 
C’eft alors feulement que je ferais heureux , 

Mais a prêtent, hélas 1 le fou vient-elle

.3*
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De mes fervices, de mon zèle ?..

Si quelqu’un arrivé dans ces lieux après moi...

B R U T U S.
Eh mais, je vois un Ombre, que vers toi 

Rondeau le hâte de conduire : 
Sans doute elle pourra t’infiruire...

4^.- ■ ~‘*̂* a£&339E3BQ8E3S&ENa9SBB8QfiQBO09EG3BKB£9ESfiSSS2SESS3SliCRttBKS3KïQSUiUHMA

SCENE VIIL

Les Précédens , J. J. ROUSSEAU. UNE OMBRE.

J. J. Rousseau.

Tiens ^regarde, c’eftlui.

. L’ O M B R E.

Te .voila, Mirabeau.
M l r a re A u.

Délivre-moi d’un doute.
L ’ O MB R E.

Ah ! que ton fort efi beau !
M I R A B E A U.

Que perife-t-on de moi ?
L’OMBRE.

Que n’as-tu vu ta gloire ! ' 
Tous les honneurs rendus à ta mémoire.
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M IRA B E A U.
Se pourrait-il?..

, B R U T U S, à l'Ombre. 
Ami, raconte les moi tous. 

Ml R A B E A U.
Ak ! oui, le Convenir que nous laiflonsde nous, 
"Eft ce qui chez les morts fait notre deftihée.

l .’ Ombre.
Que la tienne à,ce prix doit être fortunée !. 
A peine de ta mort le bruit eft répandu , 
Soudain d’un peuple immenfe, inquietéperdu , 
Une foule innombrable entoure ta demeure ; 
On fe prefl’e, on s’agite , on s’interroge , on pleure: 
De cet événement on veut douter encor:
Des cris fe font entendre, il. eft mort, il eft mort.. . 
A ces cris répétés fuccède un long filence, 
D’une morne douleur véritable éloquence.
Le peuplefemble aufli mort : les yeux font bailles , 
Les efprits fufpendus, les cœurs faills /.glacés ; 
Mais la douîenr éclate, on fe mêle en tumulte; 
Sans fe voir ni s’entendre, on parle, on fe confulte. 
Le peuple ne-fait trêve à ces cris, à fes pleurs, 
Que pour te décerner des hommages flatteurs; ' 
De fa douleur jaloux il ferme fes fpeftacles ; 
Dans le temple ou la loi prononcé fes oracles.. 
Des meilleurs Citoyens le? vœux vont s’exprimer : 
I en eft dont les cœurs vont jufqu’a réclamer 
Qu’au Champ des Fédérés ; ta cendre fi chérie. 
Repofe lous l’Autel lacré de la Patrie.
Triftement on écoute, on délibère enfin : ' 
Après avoir lorigtems déploré ton deftin , 
D une voix unanime on té déclare,digne- /
De jouir le premier de cet honneur infigne, 
D être admis par l’état dans ces tombeaux faciès?
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Aux plus grands hommes feuls déformais confacrés» 
Le temple le plus beau dont s’honcre la France, 
Devait être celui de fa reconnaiflance : 
Le zèle, l’amitié trouble un inftant le deuil;
On difpute l’honneur de porter le cercueil 
Qui renferme à préfent un corps privé de vie , 
Qu’animait autrefois le plus mâle génie. 
Tour à tour en pleurant, des Citoyens foldats , 
Avecmn laint refpeêt le portent furieursbras : ' 
Ah ! que ne puis peindre une pompe funèbre 
Qui doit, comme toi même , être toujours célèbre. 
Vois marcher a pas lents tous nos Légiflateurs, 
Qui fuivent ton ct rcueil, les yeux mouillér de pleurs : 
Vois tous les Magiftrats., les amis du civifme ; 
Tous ceux qu’unit entr’eux le vrai patriotifme ; 
Les Soldats Vétérans , les Minifires du Roi, 
Sa garde même. O trifie & fuperbe convoi !
Vingt mille Citoyens y font briller ces armes, 
Que tu leur as fu rendre, & qu’ils baignent de larmes : 
Ils y font par devoir , mais qui pourrait compter 
Tous ceux que la douleur y fait feule affifter ?
De ces bons Citoyens l’affluence innombrable 
Prouve , helas! une perte immenfe, irréparable ; 
Us couvrent les chemins, les arbres & les toits, 
Us veulent tous te voir pour la dernière fois. 
C’eft air.fi , dans ce jour mémorable & funefte, 
Que la terre honorait ce qui de toi lui refte:, 
Le lieu de ta demeure a déjà pris ton nom ;
Ta mort a dans le deuil plongé la Nation , 
Pour rappellcr ta perte. on veut que chaque année , 
On veut qu’un deuil nouveau marque cette journée ; 
Aucun Monarque enfin ne reçut tant d honneurs ; 
Et chaque jour ta tombe eft couverte de fleurs.

Mirabeau.
Ah ! c’eft trop , mon attente eft bien plus que remplie.



J’ai donc pu. parvenir à l’immortalité!
Voila ce que mon coeur a toujours fpuhaite > . * 
O mes Concitoyens ! que n’ai-je une autre vie, 
A pouvoir confacrer encore à la Paine.

J. J. R O U s S E U. ;

Ah I tout ce quelle a fait...
• B «R U T»U S. ‘

» Eft jufte & mérité.

Les Précédens , VOLT AIR â , GUILLAUME 
TELL , FRANKLIN , NASSAU, CICERON , 
DÉMOSTHÊtfc, & une multitude d’OMSRES.DÉMOSTHÊÜ^d, & une raultjitude d’OM^RES.

( TouscesFerfonnages entrent au bruit des Fanfares. ) 
• •' ' • ’ *

a » Voltaire.

GUILLAUMEâteLL, Franklin, Naflau , qui fur la 
terre

Ont fu fonder, l’égalité , 
Tous les amis du peuple & de-la liberté 
T’expriment par ma voix.leur hommage fincère : 
Jamais tribut plus doux ne peut être acquitté.

Leur admiration m’ordonne 
De pofer fur ton front cette fimple couronne. 
Le iang inpunément verje par les Guerrier.*- , 
Pour eux dés écrivains la flatterie extrême,
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•Dont je fus prodigue moi même 

'« Ont décrédité les lauriers : 
Ce chêne à ton front refpeâable 

O défenfeur du peuple, eft bien plus convenable.
( Voltaire s avance vers Mirabeau, & pofe furj^n front 

la couronnp au bruit des fanfares.^ 

CHŒUR;
Dé fenfeur du peuple Français ! 
Reçois le prix de ton génie, 
II fut un des 

Dont le ciel_
n 'c.Honoré la» patrie. * 
£Pefàifeur &c.

mMnË». »•*  
plus grands bienfaits 
:f*ait  jamais,






